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1

Lancashire, 1895

Reginald Stafford succomba à une crise d’apoplexie alors qu’il invectivait l’aide-jardinier pour une négligence imaginaire.

Même après qu’il eut rendu son dernier soupir, l’expression de colère resta figée sur son visage. Cela lui ressemblait bien. Le jardinier tenta de lisser les traits convulsés avant de faire appeler la belle-fille du maître, pour lui épargner cette épreuve supplémentaire. En vain.

La nouvelle plongea Elinor dans la stupéfaction, au point qu’il lui fallut quelques instants pour recouvrer son impassibilité habituelle. Elle se dirigea à pas lents vers la terrasse où son beau-père avait coutume de fumer le cigare, s’attendant presque à une de ces blagues bêtes et méchantes qu’il affectionnait.

Lorsqu’elle vit le corps inerte, un bras tendu dans sa direction comme pour la saluer, elle se figea. Mais il était parfaitement immobile, et elle sentit un début d’espoir s’insinuer en elle.

S’armant de courage, elle se pencha pour l’examiner, redoutant qu’il se redresse et l’agrippe en éclatant de rire. Quand elle eut constaté qu’il n’avait plus de pouls, elle soupira de soulagement et leva les yeux vers le jardinier.


Un léger hochement de tête lui fit comprendre qu’elle ne se trompait pas. Son beau-père était vraiment mort.

Enfin libre ! Elle se releva. En se retournant, elle vit le valet de Reginald qui se tenait dans son dos. Elle se jura de se libérer aussi de lui. Le plus vite possible.

— Le maître est… ?

— … décédé, oui, Denby. Pouvez-vous le porter dans sa chambre avec l’aide du jardinier ?

Elle emboîta le pas aux deux hommes. Une fois le défunt étendu sur son lit, elle se posta à son chevet et exigea qu’on la laisse seule quelques instants avec lui. Et qu’on mande le médecin.

Denby hésitait, l’air méfiant. Elle lui indiqua la porte d’un geste, et il finit par sortir à pas lents.

Alors que le jardinier passait devant elle, elle chuchota :

— Barker, pouvez-vous surveiller la bibliothèque de Monsieur ?

Le jardinier hocha la tête d’un air entendu. Il avait compris. Le valet était capable de voler le beurre sur une tartine !

Elinor aurait volontiers fait appel à Maude, qui était comme une sœur pour elle. Sauf que celle-ci était sortie faire les courses. Elle allait devoir se débrouiller toute seule.

Elle ferma à clef la porte de la chambre et se raidit avant d’explorer les poches de son beau-père. Elle savait qu’il avait toujours de l’argent sur lui, et si elle le laissait, Denby s’en emparerait sans hésiter. Elle fouilla méthodiquement jusqu’à ce que, soulagée, elle en trouve enfin.

Elle ne s’arrêta pas au portefeuille et continua de chercher. La poche intérieure du veston renfermait d’autres billets bien pliés. Elle fixa la liasse, furieuse. Les factures de la maison restaient impayées, on devait lésiner sur la nourriture pour elle autant que pour les domestiques, ses habits démodés et rapiécés la faisaient elle-même ressembler à une bonne. Mais pendant tout ce temps, monsieur se promenait avec les poches pleines d’argent qu’il était prêt à gaspiller au jeu ou pour n’importe quelle femme de mauvaises mœurs.

Elinor referma la veste, ne voulant pas qu’on voie qu’elle avait fouillé le défunt, puis enfouit les billets sous son corsage, le plus profondément qu’elle put. Heureusement, elle ne portait pas un de ces corsets à la mode, qui vous serraient tant qu’on arrivait à peine à respirer. De toute façon, elle était si mince qu’elle n’avait nul besoin de comprimer ses chairs pour « avantager » sa silhouette.

Elle n’arborait pas non plus de manches gigot parce que, outre son indifférence à la mode du jour, elle ne pouvait se permettre les mètres de tissu que ce style exigeait. Les rares fois où elle réussissait à mettre de côté de quoi se confectionner une robe, elle choisissait toujours l’étoffe la moins chère et la plus solide.

On frappa à la porte.

— Vous n’avez besoin de rien, madame ?

Le valet, comme à son habitude, se montrait fouineur.

— Tout va bien. Je vous appellerai si j’ai besoin de vous, Denby.

Il pouvait rester planté derrière la porte jusqu’à la fin des temps, s’il le voulait ! Elle n’ouvrirait à personne, excepté Maude, tant qu’elle n’aurait pas tout examiné dans la chambre.

Elle continua son exploration et finit par tomber sur la clef du secrétaire de son beau-père, cachée dans un vase sur le rebord de la fenêtre, avec deux autres petites clefs. Elle les dissimula sous ses habits et entreprit de sonder les tiroirs du bureau. Pas le moindre argent, mais l’alliance de sa mère, qu’elle empocha sans l’ombre d’un scrupule.

Ce n’est qu’après qu’elle eut tout inspecté de fond en comble qu’elle ouvrit la porte et appela Denby. Celui-ci devait attendre en haut de l’escalier, car il apparut aussitôt.


— L’aide-jardinier est allé chercher le médecin, madame, annonça-t-il en regardant derrière elle, comme pour tâcher de comprendre ce qu’elle avait fabriqué dans la chambre.

— Bien. J’ai fini de prier le corps de ton maître. Tu peux rester auprès de lui jusqu’à l’arrivée du docteur. Mais évite de le toucher.

Le regard suspicieux se porta un instant sur le défunt, mais Elinor s’en moquait. Le valet ne pouvait plus lui nuire en rapportant ses moindres faits et gestes. D’ailleurs, plus vite elle serait débarrassée de lui, mieux cela vaudrait.

Elle redescendit et libéra le jardinier, qui montait toujours la garde dans la pièce que son beau-père appelait sa « bibliothèque ». Elle comprenait très peu de livres, et en réalité c’était là qu’il buvait et jouait aux cartes avec ses comparses douteux. De nouveau, elle tira le loquet avant d’inspecter le bureau.

Elle découvrit qu’une des petites clefs ouvrait le tiroir du bas, et l’autre la cassette qu’il renfermait. La cassette contenait de l’argent, et les quelques bijoux de sa mère qui n’avaient pas encore été vendus. Elle prit le tout, l’enfouit sous ses vêtements et referma la cassette à clef avant de la ranger dans le tiroir.

Dans le désordre des autres tiroirs, elle ne trouva pas le moindre testament. Pourtant, le vieil homme avait annoncé haut et clair l’année précédente qu’il entendait en établir un nouveau et qu’elle ne serait pas laissée dans le besoin. Sans doute le notaire, Me Caldwell, le conservait-il.

En sortant de la pièce, elle tomba sur Maude, qui semblait presque monter la garde.

— Barker m’a annoncé la nouvelle dès que je suis rentrée. Comment te sens-tu, ma petite chérie ?

— Je pense que désormais, je vais me sentir beaucoup mieux.

Avec Maude, elle n’avait nul besoin de feindre.


— Denby est descendu pour tenter de t’écouter derrière la porte ; c’est pourquoi je me suis postée ici. Je suis désolée de ne pas avoir été présente quand c’est arrivé.

Bien que Maude fût officiellement leur bonne depuis une vingtaine d’années, Elinor la considérait quasiment comme un membre de la famille. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis étreignit brièvement son amie et lança à voix basse :

— Pour nous deux, cela ira mieux, j’en suis certaine. Et nous n’avons plus besoin de cacher notre amitié.

Elle n’eut pas un mot de regret pour son beau-père. Elle le détestait depuis qu’elle connaissait le sens de ce mot, et celui de « méchanceté ». Après que sa mère était morte quelques années auparavant à cause d’une chute dans l’escalier, elle l’avait haï autant que redouté, parce qu’elle le soupçonnait d’avoir délibérément poussé son épouse. Mais elle ne pouvait rien prouver.

Et elle avait été contrainte de rester. Sans argent qui lui appartînt en propre, elle ne pouvait aller nulle part. Elle avait juste été soulagée de constater que, la plupart du temps, il l’ignorait. Elle savait pertinemment qu’il ne la gardait auprès de lui que parce que s’il la chassait, il serait banni à tout jamais des milieux respectables.

— Je dois faire venir le notaire, Maude.

— L’aide-jardinier peut aller le chercher, après qu’il sera revenu avec le docteur.

— Attends avec moi, je vais écrire un mot pour Me Caldwell.

Le médecin se contenta d’examiner le corps brièvement.

— Votre beau-père est décédé d’une attaque, mademoiselle Pendleton, ce qui n’est guère étonnant. Encore la semaine dernière, je lui ai conseillé de moins boire par égard pour sa santé, mais il m’a envoyé paître.

— Depuis quelque temps, il ne semblait pas en forme.


— Je vais établir un certificat de décès, qui sera nécessaire pour les formalités. Vous pouvez dès à présent contacter les pompes funèbres.

Parfait. Pour Elinor, plus vite on emporterait le corps, mieux cela vaudrait. Elle se demanda si quiconque serait peiné de la disparition de Reginald Stafford. Et même si quelqu’un viendrait à son enterrement.

Après le départ du médecin, la maison replongea dans le silence, en attendant l’arrivée des pompes funèbres. C’était merveilleux de ne plus entendre son beau-père beugler contre tout un chacun, de ne plus avoir à craindre qu’il rentre à la maison, en général à moitié ivre.

La seule personne à laquelle il rendait des visites de courtoisie était son neveu, aussi abominable que lui. Elinor espérait ne plus jamais revoir Jason Stafford après les obsèques.

Le soulagement d’Elinor fut, toutefois, de courte durée. Dès l’arrivée du notaire, elle comprit en voyant son expression de commisération que quelque chose ne tournait pas rond.

Me Caldwell l’invita à prendre un siège.

— Vous feriez bien de vous asseoir avant que je ne commence, mademoiselle Pendleton. J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer, hélas.

Elle obtempéra, le cœur lourd, craignant d’apprendre que Reginald les avait menés à la banqueroute.

Me Caldwell, après avoir farfouillé dans ses papiers, s’éclaircit la voix et cracha le morceau.

— Votre beau-père a légué tous ses biens à son neveu, Jason Stafford.

Elinor le regarda, sans voix.

— De toute façon, reprit l’homme de loi, il ne vous serait pas resté grand-chose. La demeure devra être vendue pour éponger ses dettes, je le crains. Bien qu’elle ne soit pas très grande, elle dispose d’un vaste jardin bien entretenu, et devrait trouver preneur sans problème.

Après un silence, il sortit une épaisse enveloppe de sa poche et la lui tendit.

— Il m’avait demandé dernièrement de vendre une autre pièce de joaillerie ayant appartenu à votre mère. Je pense que cet argent vous revient, parce qu’elle vous a légué tous ses bijoux, même si c’est lui qui a mis la main dessus. Je vous en prie, cachez-la et n’en parlez à personne.

Elle prit l’enveloppe et la dissimula dans ses vêtements.

— Mais l’argent et la maison venaient de ma mère ! Il y a certainement quelque chose pour moi. Il m’avait promis de pourvoir à mes besoins !

Le notaire, qui avait autre chose à lui annoncer, était visiblement mal à l’aise.

— Continuez, s’il vous plaît.

Si elle pensait que cela ne pouvait pas être pire, elle se trompait.

— La condition pour que vous soyez à l’abri du besoin est que vous épousiez son neveu. Dans ce cas, il vous sera versé une petite rente, suffisante pour que vous puissiez vous débrouiller au cas où Jason Stafford décéderait avant vous. J’ai dû me battre bec et ongles pour que cette clause soit acceptée.

Rien que l’idée d’épouser cet homme la rendait malade. La dernière fois que Jason Stafford était venu, il avait tenté des privautés avec elle, à plusieurs reprises. Elinor s’en était plaint à son beau-père, qui avait éclaté de rire. Il lui avait rétorqué que les Stafford étaient des chauds lapins et qu’elle devrait bénir le ciel qu’un homme s’intéresse à un laideron de son espèce.

Heureusement, Maude était là qui veillait au grain. Toutes deux avaient partagé une chambre jusqu’au départ de Jason.


— Je ne peux pas épouser cet homme, maître Caldwell. Jamais de la vie.

— Je vous comprends. C’est un être méprisable, qui a très mauvaise réputation. Je ne le présenterais jamais à mon épouse ou à ma fille. Le mois dernier, votre beau-père est venu me trouver pour une question sans importance, et j’ai, une fois encore, tenté de le faire changer d’avis. Mais vous savez à quel point il pouvait se montrer obstiné. Je suis navré que mes efforts aient été vains.

« Mademoiselle Pendleton, si vous avez de la famille auprès de qui vous réfugier, je peux organiser votre départ juste après les obsèques, à mes frais.

— Hélas, je n’ai pas de parents assez proches pour leur demander de m’accueillir. Mon père était le dernier des Pendleton, et ma mère, fille unique. Je ne sais même pas où vivent mes cousins éloignés.

— Ma pauvre enfant !

— Je dois réfléchir à une solution pour m’enfuir.

Elle allait se lever, mais il l’arrêta d’un geste.

— Si, hum… vous voulez partir d’ici, vous pourrez demeurer chez nous pendant un certain temps. Nous tiendrons cet homme à distance, je vous le promets. Et je suis convaincu que nous pourrons vous trouver un emploi respectable, comme gouvernante ou dame de compagnie. Avez-vous quelque argent ?

Elinor secoua la tête. Elle n’entendait pas révéler ses trouvailles à quiconque. L’homme de loi tira de sa poche un billet de cinq livres et le lui tendit. Elle le prit, en se disant qu’elle n’avait pas les moyens de faire la fière.

— Gardez-le pour le cas où vous auriez besoin de partir en urgence. Il vous permettra de payer un fiacre, pour vous et vos affaires, jusqu’à notre maison. Nous habitons dans le village voisin. Voici notre adresse, ajouta-t-il en lui tendant une carte de visite. Mon épouse est au courant de cette affreuse situation, et elle vous accueillera même en mon absence.

— Merci. Vous êtes très bon. Je vais faire mes bagages, de façon à pouvoir partir immédiatement après les obsèques. Puis-je venir avec ma bonne ? Depuis le décès de ma mère, elle est un roc pour moi, et peut-être qu’elle aussi devra échapper à Jason Stafford.

— Je ne pense pas que cela devrait poser de problème. Nous lui fournirons des références pour l’aider à trouver une nouvelle place. Et en attendant, elle pourra aider à la maison. Les domestiques compétentes sont très demandées.

Elinor enfonça ses ongles dans la paume de ses mains pour s’empêcher de répliquer que c’était là une bien maigre récompense pour toutes ces années de bons et loyaux services.

— Vous n’en trouverez pas de meilleure qu’elle.

— C’est une excellente nouvelle.

Elle aurait voulu lui dire que Maude était beaucoup plus qu’une bonne pour elle, presque une cousine, voire une sœur, mais cela n’aurait pas joué en sa faveur. Au moins, il était disposé à les aider, dans une modeste mesure.

Toutefois, elle ne se réfugierait chez lui que si elle était aux abois. Elle en avait assez qu’on lui dicte sa conduite. Et elle n’entendait pas se séparer de Maude, toutes deux s’étaient déjà mises d’accord sur ce point.

Hélas, le neveu débarqua quelques heures plus tard, la mine fort réjouie pour quelqu’un qui venait de perdre un proche. Qui l’avait prévenu ? Denby, sans aucun doute.

Jason Stafford contempla Elinor avec un sourire de contentement.

— Je connais les clauses du testament. Nous en avons bien ri, mon oncle et moi. Ce soir, tu n’as pas intérêt à te soustraire au devoir conjugal.

— Nous ne sommes pas mariés !


— C’est pour bientôt, alors à quoi bon attendre ? Tu viens d’une famille assez convenable pour produire un héritier, et quelques autres enfants par-dessus le marché. Sans compter qu’en t’épousant je prouverai au monde entier que je suis devenu respectable.

Jason était tout sauf un homme respectable. Il y avait chez lui un côté particulièrement sournois et déplaisant.

— Tu t’en tires à bon compte, reprit-il en portant sur Elinor un regard de propriétaire. Contrairement à mon oncle, je ne dilapide pas mon argent. Tu auras un toit au-dessus de ta tête, de la nourriture de qualité, et des habits présentables. Je tiens à ce que mon épouse me fasse honneur. D’ailleurs, je ne vais pas me priver du plaisir de t’enlever sur-le-champ les hardes que tu portes.

Il s’avança vers elle, le bras tendu. Horrifiée, elle esquiva la prise et se précipita à l’étage. Elle s’enferma dans sa chambre à double tour. Plusieurs années auparavant, elle avait fait poser un verrou à l’intérieur.

Il frappa du poing contre la porte et agita la poignée plusieurs fois avant de lancer :

— Je te préviens, ce soir, je n’hésiterai pas à forcer le verrou s’il le faut. Et je te conseille d’obéir. Je ne tolérerai pas une épouse qui se rebiffe.
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Dès qu’elle eut entendu Jason redescendre, Elinor se mit à rassembler ses affaires en hâte. Elle ne possédait pas de valise, pas même un sac de voyage, et elle entassa ses vêtements dans une taie d’oreiller. Elle décida d’emporter quelques-uns de ses tableaux. Heureusement, elle s’était toujours limitée aux petits formats, faciles à cacher. Elle aurait détesté que son beau-père mette la main sur eux.

Elle devait décamper sans attendre, même si elle ne savait pas comment elle allait réussir à sortir de la maison à l’insu de Jason.

Tandis qu’elle entassait ses derniers effets dans une deuxième taie d’oreiller, elle entendit de petits cailloux heurter la vitre. En bas, elle vit Maude, habillée pour sortir, arborant le petit chapeau de feutre qu’elle portait à l’église. Plus neuf et plus chic que le sien.

Maude en imposait, avec son mètre quatre-vingts et sa robuste stature. D’ailleurs, même totalement ivre, Reginald Stafford n’avait jamais osé le moindre geste déplacé avec elle. Son amie jeta un coup d’œil alentour, puis s’approcha un peu de la fenêtre.

— Il vient de me congédier et m’a ordonné de quitter les lieux. Il est dans le bureau, en train de fouiner dans les tiroirs. Du coup, il ne peut pas voir ce qu’il se passe à l’arrière de la maison. Barker va apporter l’échelle. Remplis une taie d’oreiller avec tes affaires et descends sans tarder. C’est probablement notre seule chance de pouvoir te mettre à l’abri.

— J’ai déjà préparé des baluchons.

Elinor ouvrit grand la fenêtre et jeta ses deux taies remplies à ras bord, juste au moment où Barker arrivait au pas de course en portant l’échelle.

Sans hésiter, Elinor escalada le rebord de la fenêtre et mit un pied sur le premier barreau sans se préoccuper de ce qu’elle montrait de ses mollets. Un des barreaux émit un craquement sinistre sous son poids, et, le cœur battant, elle se hâta de descendre.

Maude avait déjà empoigné les taies et ses propres sacs.

— Barker rapportera l’échelle. Quant à nous, partons le plus vite possible. Allez !

Maude détala à fond de train, suivie de près par Elinor à qui la peur donnait des ailes.

— Où allons-nous ? demanda-t-elle, pantelante.

— Chez la mère de Barker jusqu’à la nuit. C’est lui qui nous conduira à la gare de chemin de fer, avec la carriole de son voisin.

— Comme c’est gentil de sa part !

— Il va se trouver une nouvelle place. Il ne veut pas travailler pour Jason.

Arrivées à la grand-route, elles durent se cacher derrière un fourré en attendant que la voie soit dégagée.

— Mais, Maude, ma chérie, je ne connais personne qui soit susceptible de nous accueillir.

— L’important, c’est de s’éloigner. Nous irons aussi loin que nos pieds nous porteront. J’ai bien peu d’économies, mais c’est mieux que rien. Et toi, tu as toujours l’argent que tu as trouvé sur ton beau-père ? Jason ne l’a pas pris ?

— Non !

— Bien ! Si nous faisons attention, il nous durera plusieurs mois.


— J’ai dissimulé l’essentiel sous mes vêtements, et le reste est dans mon sac à main. Le notaire s’est déclaré prêt à nous aider, nous pourrons faire appel à lui en dernier recours.

— J’ai entendu votre conversation. Ce qu’il appelle « aider » signifie te trouver un emploi de dame de compagnie, autrement dit d’esclave corvéable à merci en échange du vivre et du couvert, et moi, me caser comme bonne dans Dieu sait quelle maison. Nous risquons d’être séparées à tout jamais.

— Regarde, la voie est libre, pas le moindre véhicule en vue. Ah, zut ! Il y a un cycliste qui s’approche. Baissons-nous. Oh, ma chère Maude, je ne supporterais pas l’idée d’être séparée de toi. Mais où aller ?

— À Blackpool, par exemple.

— Mais je ne connais personne là-bas !

— Justement. Il y a beaucoup de passage, même si la saison n’a pas encore démarré. Nous passerons inaperçues. Nous pourrons nous installer dans une petite pension, le temps de voir venir. Et en cas de besoin, nous trouverons toujours des emplois de bonne.

— Jamais je n’aurais envisagé cette solution. L’idée me plaît. Je n’ai jamais vu la mer.

— Entendu, alors. C’est le lieu idéal pour commencer notre nouvelle vie.

— Vite ! Traversons pendant qu’il n’y a personne en vue.

La mère de Barker insista pour les installer dans le salon. Tandis qu’elles s’efforçaient de prendre un peu de repos dans la petite maison, Elinor sortit son argent et le compta. Puis elle montra à son amie les derniers bijoux qui lui restaient de sa mère, dont son alliance.

Après les avoir examinés, Maude observa :


— Je te conseille de ne pas en parler, ma chère. Si on te pose des questions à leur sujet, prends un air affligé et réponds que ton beau-père les a vendus, il y a des lustres. Et dis que tu as très peu d’argent. Tu ne dois conserver que quelques pièces dans ta bourse, et coudre les billets dans ton jupon. Tes talents de couturière sont infiniment supérieurs aux miens, conclut-elle avec un petit sourire ironique.

— Prends-en une partie, que je coudrai dans tes vêtements, si tu n’as rien contre. Mieux vaut répartir les risques, en cas de vol.

— Entendu. Tu sais que tu peux avoir confiance en moi.

Les deux femmes échangèrent un sourire.

— Et je pense que le moment est venu que tu cesses d’être ma bonne, pour devenir ma sœur. C’est toi qui t’es occupée de moi quand ma mère est tombée malade. Tu es réellement une sœur pour moi.

Maude secoua la tête, dubitative.

— On ne nous croira pas, nous sommes trop dissemblables. Non seulement je suis beaucoup plus grande que toi, mais j’ai les cheveux bruns, alors que les tiens sont châtain clair.

— Il n’empêche que, du plus loin que je me souvienne, tu m’as toujours semblé une parente, et non une domestique. Nous n’avons qu’à dire que tu es ma cousine et personne ne trouvera étrange que nous ne nous ressemblions pas. D’accord ?

Elinor saisit la main de son amie.

— Oui, ça me plaît. Nous sommes cousines et nous restons ensemble. Je suis convaincue que nous nous débrouillerons.

— Merci d’être venue à ma rescousse aujourd’hui.

— C’est un mari qu’il te faut pour être à l’abri du danger, si cet affreux bonhomme part à ta recherche.


— Je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer qui que ce soit.

— Pareil pour moi. J’aurais aimé me marier et avoir des enfants. Quant à toi, avec de la bonne nourriture et des vêtements corrects, tu serais assez jolie pour attirer un prétendant. Pour moi, à presque quarante ans, c’est trop tard.

— Regarde-moi, je vais avoir trente ans et, maigre comme je suis, je ressemble à un épouvantail. Quel homme voudrait de moi ?

— Un veuf, par exemple. Tu as à peine vingt-huit ans. Sans compter que tu adores les enfants, tu serais une mère parfaite. Si tu es si chétive, c’est uniquement parce que tu ne pouvais jamais manger en paix, avec ton beau-père qui n’arrêtait pas de crier et de te lancer des remarques désobligeantes. Cet homme t’a pourri la vie.

— Après la façon dont je l’ai vu traiter ma mère, je n’ai aucune envie de me marier. Comment une femme peut-elle deviner la façon dont son mari se comportera après le mariage ? Même si je n’avais que dix ans, je me souviens que maman était ravie quand elle croyait avoir trouvé l’homme qui prendrait soin de nous. Elle a vite déchanté, n’est-ce pas ?

— Les hommes ne sont pas tous des porcs comme l’était Reginald.

— Sauf qu’on ne sait jamais à l’avance, et une fois qu’on est mariée, c’est trop tard, les dés sont jetés. Non ! Je ne veux pas prendre ce risque.

— Tu changeras d’avis quand tu connaîtras des femmes heureuses en ménage.

— Peu importe. Je tiens juste à te remercier d’être restée auprès de nous pendant toutes ces années. Cela m’a toujours étonnée, qu’il accepte ta présence.

— Il n’était pas sot. Il savait qu’il aurait du mal à me trouver une remplaçante aussi travailleuse que moi.


— Tu remplissais le rôle d’une gouvernante, même s’il te payait des gages de bonne.

— Je suis restée pour être à tes côtés. Je ne regrette rien.

Elles gardèrent le silence un moment, pensant au sort qui était le leur. Après quelques minutes, les yeux de Maude se fermèrent, et elle commença à ronfler doucement. Ses cheveux étaient remontés en un petit chignon serré qui accentuait encore ses traits anguleux. Personne ne l’aurait qualifiée de jolie, mais elle était d’une nature aimable et, dès qu’elle souriait, tout son visage s’en trouvait illuminé.

Elinor lui enviait sa capacité à s’endormir si facilement. Elle-même ne pouvait s’empêcher de revenir sur les derniers événements et de se demander comment tout cela allait se terminer. Elle était préoccupée. Quel métier allait-elle pouvoir exercer quand ses maigres réserves seraient épuisées ? Elle n’avait reçu aucune formation, ne savait pas taper à la machine, n’avait jamais travaillé comme vendeuse. Elle aurait aimé devenir enseignante, mais n’avait pu étudier parce que sa mère était tombée malade, et elle avait dû s’occuper d’elle, tout en assumant une partie des tâches ménagères.

Toutefois, elle excellait en couture et savait gérer habilement un budget très limité. Sans compter qu’elle dessinait bien, mais ce n’était qu’un passe-temps.

Elle finit par s’assoupir et se réveilla en sursaut quand Barker arriva avec la carriole du voisin. La mère du jardinier lui donna de grands sacs de jute, en s’excusant de ne pouvoir lui offrir des bagages dignes de ce nom. Les sacs ne représentaient en effet qu’un léger progrès par rapport aux taies.

Elinor contempla les baluchons entassés à ses pieds, comprenant soudain qu’ils renfermaient tout ce qu’elle possédait en ce bas monde.

Un tourbillon de colère la saisit de nouveau en repensant au sale coup que son beau-père lui avait joué. Elle était plus que jamais déterminée à échapper aux griffes de Jason Stafford.


Barker prit congé en s’excusant de les laisser seules. Il devait ramener la mule sans tarder. Les deux femmes passèrent le reste de la nuit sur un banc de bois dans la petite gare, serrées l’une contre l’autre pour se tenir chaud, en attendant le premier train. C’était celui qui apportait le lait des fermiers à l’usine d’embouteillage et il passait vers 5 heures du matin.

Elles étaient trop épuisées pour bavarder.

Un employé arriva peu avant 5 heures et sembla étonné de les trouver là. Il leur vendit des billets jusqu’à Blackpool et, d’un ton jovial, leur expliqua le trajet dans le détail avec le changement. Maude en profita pour lui demander s’il savait comment se rendre à Ollerthwaite depuis Blackpool. L’homme avait travaillé sur la plupart des lignes du nord de l’Angleterre et le réseau n’avait pas de secrets pour lui. C’était pour se rapprocher de sa famille qu’il avait pris ce poste dans cette petite gare qui, à ses yeux, n’était qu’un simple « arrêt ».

Ravi d’avoir de la compagnie, l’homme se montrait bavard comme une pie tout en vaquant à ses occupations. Elinor comprenait que Maude tentait d’obtenir de lui le plus d’informations possible, mais en même temps elle aurait préféré que son amie se montre plus discrète sur leurs déplacements.

Quand elles furent installées dans leur compartiment, Elinor demanda à Maude pourquoi elle s’était renseignée à propos d’Ollerthwaite.

— J’ai des parents éloignés dans ce village. Je ne suis pas certaine de pouvoir leur demander de l’aide, mais, si jamais Jason entreprend de nous poursuivre, peut-être devrons-nous nous échapper de nouveau.

Midi était passé quand elles arrivèrent à Blackpool. Elles se précipitèrent dans la première gargote venue. Les arrêts avaient été brefs et même la correspondance ne leur avait pas laissé assez de temps pour avaler un morceau. Toutes deux mouraient de faim.

Elles commandèrent le menu le moins cher, l’engloutirent en hâte et ne s’éternisèrent pas dans le café.

Maude demanda à l’aimable serveuse où elles pourraient acheter des bagages. Elle expliqua qu’elles avaient dû s’enfuir pour échapper aux assiduités d’un cousin après la mort de leur proche.

La serveuse se montra compatissante.

— Certains hommes sont vraiment abominables, n’est-ce pas ?

Après avoir examiné leur tenue, elle leur suggéra un prêteur sur gages non loin.

Elinor tressaillit à cette perspective, mais Maude réagit avec enthousiasme.

— C’est une excellente idée. Merci beaucoup.

La jeune femme refusa le pourboire qu’Elinor lui tendait.

— Je pense que vous avez plus besoin que moi de cet argent, mon chou.

— Vous êtes un ange. J’avoue que nous devons faire très attention en ce moment.

« Le mont-de-piété, vraiment ? demanda Elinor quand elles furent sorties.

— Absolument ! D’ailleurs, nous en profiterons pour te trouver un manteau et un chapeau plus présentables. Tu dois être mieux habillée, ma chérie, pour montrer que tu es une dame respectable. Dans ces boutiques, on trouve de très bons articles qui n’ont pas été récupérés. Moi-même, j’y ai acheté des vêtements à plusieurs reprises.

En chemin, elles passèrent devant la tour de Blackpool, achevée depuis un an à peine. Gigantesque, elle dominait toute la ville, et elles s’arrêtèrent pour la contempler.

— Cela te dirait d’y monter ? demanda Maude.

— Non, absolument pas.


— Moi non plus. Mais les gens l’adorent, et je suis contente de l’avoir vue.

Dans la boutique du prêteur, outre deux sacs Gladstone, elles dénichèrent un manteau et un chapeau assez chics, ainsi qu’un corsage, le tout pour un prix bien inférieur à ce à quoi Elinor se serait attendue.

— Je suis en train d’apprendre à fonctionner différemment, annonça-t-elle. Je pense qu’il vaut mieux que ce soit toi qui décides de nos déplacements, tu es beaucoup plus expérimentée que moi. J’ai l’impression d’être restée enfermée à la maison depuis le remariage de ma mère.

— En vérité, je n’ai pas vu grand-chose. Mes voyages se sont limités au Lancashire.

— Quand même, tu allais voir ta tante tous les ans pendant tes vacances. Moi, c’est la première fois que je m’éloigne, et je n’ai encore jamais vu la mer.

— Ma tante était adorable, son décès m’a beaucoup attristée. Elle nous aurait certainement accueillies si elle était encore en vie. Bon, assez de regrets. Nous devons nous trouver une pension respectable.

Les environs de la gare regorgeaient de maisons arborant le panneau de chambres à louer, avec parfois la mention « complet ».

— Quand la saison d’été battra son plein, il n’y aura plus grand-chose de libre. Heureusement, nous avons encore le choix. Prenons le temps de trouver une pension qui nous convienne.

— Jason ne va quand même pas partir à notre poursuite !

— Ce n’est pas impossible. Peut-être voudra-t-il se venger de notre fuite. Mais comment pourrait-il savoir où nous sommes allées ? Je crois que nous sommes en sécurité, désormais.

— Je ne suis pas si sûre. Il a toujours été très rusé. Je pense qu’il voudra récupérer les bijoux de ma mère et aussi que je revienne auprès de lui, pour une raison qui m’échappe.


— Il veut à tout prix épouser une femme de la bonne société et, si tu continues de refuser, Elinor, il tentera de se venger de toi. C’est une brute rancunière.

— Prions le ciel qu’il ne découvre jamais où nous nous sommes réfugiées, alors.

— Au pire, nous nous enfuirons de nouveau. Allons. Trouvons-nous un hébergement correct, et passons quelques jours ici. Qui sait, peut-être que Blackpool nous plaira.

Les pensions ne manquaient pas, et elles n’eurent aucun mal à trouver des chambres à leur guise. Elles se décidèrent pour une petite maison dans le nord de la ville, plus tranquille que le sud, et peu éloignée du front de mer.

Leur logeuse déclara qu’elles pouvaient laisser leurs bagages sans risque, mais qu’elles devaient quitter les chambres entre 10 et 16 heures.

— Le front de mer est aménagé sur plus de trois kilomètres. Il fait très beau aujourd’hui. Je suis sûre que la promenade vous plaira.

Elles profitèrent de l’occasion pour faire découvrir la mer à Elinor. Encore épuisées après leur nuit sans sommeil, elles déambulèrent d’un pas lent sur le « front », comme on l’appelait.

C’était la marée basse et, après un moment, Elinor ne cacha pas sa déception devant la vaste étendue de sable, avec l’eau calme au loin.

— Cette mer ne m’impressionne pas beaucoup.

— La plage est réputée parce qu’elle est sans danger pour les enfants. Tu verras, cela va bientôt s’animer. En saison, il y a des promenades à dos d’âne, des spectacles de marionnettes et toutes sortes d’attractions.

Malgré tout, Elinor restait sur sa faim. Après les tableaux de vagues se fracassant contre les rochers qu’elle avait vus, le spectacle de la plage était bien terne.


Elles s’assirent sur un banc pour contempler les vacanciers, qui leur semblaient exagérément gais et bruyants. Même en ce début de saison, on voyait des familles, des groupes de deux ou trois jeunes femmes qui se promenaient bras dessus, bras dessous, et que dévisageaient les jeunes gens, eux aussi en petite bande.

Maude avait eu raison sur un point : elles passaient totalement inaperçues.

Quand elles regagnèrent la pension, la logeuse, qui ne fournissait que le petit déjeuner, leur recommanda une gargote de fish and chips. Elles se régalèrent, mais étaient si épuisées qu’elles n’avaient désormais qu’une envie, remonter à leur chambre et, enfin, dormir.

— Il n’y a pas beaucoup de verdure au bord de la mer, observa Elinor, tandis qu’elles bavardaient, une fois couchées.

— Ça, tu peux le dire, gloussa Maude. Les gens viennent ici pour contempler la plage et bâtir des châteaux de sable, pas pour se promener dans les bois. J’espère qu’il fera encore beau demain, nous pourrions faire un petit tour en bateau à aubes.

— Cela ne me tente guère. Je ne peux pas risquer de mouiller mes habits, par manque de tenues de rechange. Contentons-nous de nous promener. Si nous allions voir les jetées ?

— Bonne idée.

Le lendemain, elles durent quitter la pension après le petit déjeuner et reprirent leur déambulation sur le front de mer. Elles s’arrêtèrent au début de la jetée nord, puis à la jetée centrale. Enfin, quand elles atteignirent la jetée sud, elles décidèrent de grignoter un morceau dans l’une des nombreuses guinguettes.

— Ce môle est le dernier construit, expliqua Maude. Je l’ai lu dans une brochure à la pension. Veux-tu que nous allions jusqu’au bout ?


— Je préférerais rester sur la promenade. J’ai l’impression d’être comme en suspens, j’ai besoin d’avoir une idée plus claire de ce que nous allons faire de notre vie. Tant que nous n’aurons pas un lieu où nous fixer, je me sentirai vulnérable.

— Moi aussi. Mais avant tout nous devons trouver le moyen de gagner notre vie. Nous ne sommes pas en vacances, ici. Peut-être pourrions-nous tenir une pension, par exemple. Nous avons assez d’argent pour démarrer, si nous nous montrons avisées.

Elinor s’immobilisa, une main sur la rambarde, et réfléchit à la suggestion.

— Cela ne rapporterait que six mois par an, et nous devrions vendre tous les bijoux de ma mère afin de disposer d’un capital suffisant pour louer une maison et l’aménager pour des pensionnaires. Si ça ne marche pas, nous risquons de tout perdre.

Toutes deux frémirent à cette idée.

— Sans compter que nous serions obligées de nous montrer aimables avec tous les clients, même antipathiques, renchérit Maude.

— Je n’ai aucune envie de cohabiter en permanence avec des inconnus. Et toi ?

— Pareil. Mais nous devons faire très attention. Cet argent ne durera pas toujours.

Vers la fin de l’après-midi, elles poussèrent jusqu’à la jetée nord, en se disant qu’elles n’auraient peut-être jamais l’occasion de revenir à Blackpool. Elles trouvèrent un banc abrité et s’assirent pour regarder la mer, sans parler ou presque. Puis Elinor lança à mi-voix :

— Il me semble que nous ne serions pas heureuses à Blackpool. Certes, c’est charmant pour des vacances, et les gens sont gentils, mais les arbres et les jardins me manquent déjà. Je les préfère à tout ce sable.


— Et puis il y a déjà tant de pensions que ce ne serait pas une bonne idée d’en ouvrir une de plus.

— Il est aisé de savoir ce qu’on ne veut pas, mais il nous sera plus difficile de trouver notre voie. Je n’ai pas la moindre idée. Je n’arrive même pas à réfléchir.

— Nous avons un peu de temps devant nous. Quand j’ai demandé comment nous rendre à Ollerthwaite, j’avais une petite idée derrière la tête. Donne-moi le temps d’y réfléchir et je t’en parlerai demain. Allez, j’ai faim, moi, contrairement à toi !

Maude prit le bras d’Elinor et elles quittèrent le front de mer pour explorer le centre-ville. Finalement, elles retournèrent dans la même gargote de fish and chips que la veille, à deux pas de la pension. Au moins, elles savaient qu’on y mangeait bien. Elles étaient à bout de forces et soucieuses. De nouveau, elles se couchèrent tôt.
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Jason Stafford décida d’inspecter la demeure de son oncle avant de partir à la recherche d’Elinor. Il déclara au notaire qu’il envisageait de s’y installer, et qu’il serait sans doute en mesure d’éponger en partie les dettes du défunt si on lui laissait un peu de temps pour vendre sa propre maison. Enfin, il lui demanda :

— Vous n’avez pas de nouvelles de ces traînées, j’imagine ? Comment ont-elles pu prendre ainsi la poudre d’escampette ? Il faut vraiment s’interroger sur leur moralité.

Me Caldwell était abasourdi.

— Non, je ne sais rien. Mais je refuse de continuer à vous voir si vous insultez ces dames.

— Mais enfin ! Elles ont volé les bijoux de ma tante. Vous ne pouvez pas le nier.

— Bien sûr que si ! Ces bijoux ont été laissés à Mlle Pendleton par sa mère, il y a des années. C’est donc à elle qu’ils appartiennent. Votre oncle s’en était emparé, et il a vendu quelques pièces sans en avoir le droit. J’ai avec moi le testament de la mère, qui prouve mes dires. Si jamais je vous entends, vous ou quiconque, affirmer qu’elle les a volés, je porterai ce document à la police.

Jason n’en était que plus furieux contre Elinor, mais il se garda de répliquer. Il voulait emménager dans la maison de son oncle. Le notaire l’avait informé que s’il parvenait à rembourser une partie des dettes, il ne serait pas obligé de la vendre.


Après sa visite à l’étude, Jason annonça à Denby qu’il pouvait rester s’il se rendait utile.

— Depuis tout ce temps que tu es au service de mon oncle, peut-être te souviendras-tu de quelque indice sur l’endroit où ces deux-là sont allées. J’entends bien les ramener, parce qu’elles me seront utiles. Elinor est le seul parti convenable auquel je puisse prétendre. Les gens sont tellement bornés ! Si je suis son époux, ils me pardonneront aisément mes prétendus péchés. Je crois comprendre qu’elle est bien acceptée au village. D’ailleurs, comment aurait-elle trouvé de l’aide pour s’enfuir, si ce n’était pas le cas ?

— Je vais me creuser la cervelle. Je peux aussi demander au pub : peut-être que quelqu’un les a vues partir.

— Bonne idée. Les gens d’ici te parleront plus facilement qu’à moi.

— Vous devrez payer mes verres. Je dois limiter mes dépenses tant que je n’aurai pas retrouvé un emploi stable. J’ai ma tante malade à charge, ne l’oubliez pas.

C’était le prétexte qu’avançait Denby depuis des années pour justifier sa pingrerie.

— Si tu veux, tu peux travailler à mon service pendant quelque temps. Nous verrons comment cela se passe. Je te payerai les mêmes gages que mon oncle.

— Pour quoi faire, monsieur ?

— Ce dont j’aurai besoin. Tout ce dont j’aurai besoin ! répéta Jason avec emphase.

— Comme pour votre oncle, répliqua le domestique avec un clin d’œil.

— Exactement. En premier lieu, tu devras glaner des renseignements sur la direction prise par les fuyardes. Quelqu’un les a sûrement aperçues.

Il fouilla dans sa poche et en tira une pièce qu’il lança au domestique.


Il y avait deux pubs dans le village. Denby se rendit d’abord au plus miteux, mais personne ne proposa le moindre renseignement. Il allait sortir pour tenter sa chance dans l’autre établissement quand un homme entra, arborant l’uniforme de la compagnie de chemins de fer. Il l’aborda et lui offrit un verre. L’homme se révéla un véritable moulin à paroles.

Il se répandit en potins sur le village. Denby le laissa parler, fixant sur lui un visage souriant, avant de lui demander, l’air de rien :

— Vous n’auriez pas croisé deux femmes qui voulaient prendre le train, au milieu de la nuit ou à l’aube, par hasard ?

— Ici, rien ne circule en pleine nuit. Mais en effet, il y a quelques jours, deux femmes ont pris le train de 5 heures, celui qui transporte le lait. Pourquoi ?

— Mon patron cherche sa pauvre cousine, qui n’a pas toute sa tête. Elle s’est enfuie après le décès de son beau-père, en compagnie de sa bonne.

— C’est possible. Il n’y en avait qu’une qui parlait.

— De très haute taille ?

— Ah ça, oui ! Beaucoup trop grande pour une femme. Ce sont sans doute les deux que vous cherchez. Imaginez un peu, rien qu’en bavardant avec moi vous avez appris où elles étaient allées.

— Le hasard fait bien les choses, en effet. Hum… vous ne sauriez pas où elles se sont rendues ?

— Mais si ! Je leur ai vendu des billets pour Blackpool. Et puis la grande m’a demandé comment arriver jusqu’à Ollerthwaite. C’est un bled paumé, mais comme j’ai travaillé toute ma vie avec les chemins de fer du Lancashire, je connais le réseau comme ma poche et j’ai pu les renseigner.

— Vos connaissances sont impressionnantes. Moi-même, je n’ai jamais entendu parler de cette bourgade. Où se trouve-t-elle ?


— Tout au nord, dans les Pennines, près de la forêt de Bowland. Pas vilain, à condition d’aimer la cambrousse. Ce n’est pas mon truc. Il n’y a rien à faire là-bas, à part se promener sur la lande. Moi, je marche assez comme ça avec mon boulot.

Denby le laissa poursuivre son bavardage, acquiesçant, la mine affable, puis demanda de nouveau :

— Avez-vous une idée de ce qu’elles allaient faire là-bas ?

— Rendre visite à un parent.

— Vos renseignements m’ont été très précieux. Permettez-moi de vous offrir un autre verre.

— Merci, c’est bien aimable à vous.

— Elle n’a pas mentionné le nom de ce parent, je suppose ? Nous voulons nous assurer que cette pauvre fille est en sécurité.

— Non. Désolé.

L’homme n’avait pas non plus la moindre idée d’où elles étaient descendues, à Blackpool.

— C’est trop grand, monsieur, et les vacanciers viennent de tout le nord de l’Angleterre, maintenant que la saison a commencé. En général, ils ne restent qu’une semaine, c’est un va-et-vient permanent.

Denby vida son verre.

— J’ai eu plaisir à bavarder avec vous, mais il faut que j’y aille, hélas.

L’homme lui lança un regard plein d’espoir, s’attendant à une autre tournée, mais Denby entendait bien garder le reste de l’argent que Jason lui avait donné. Il se contenta d’un bref salut et fila sans demander son reste.

Jason écouta son récit avec attention.

— Nous les retrouverons.

— Pas si elles restent à Blackpool.

— Je ne pense pas qu’elles vont s’y éterniser. Ce ne sont pas des citadines, ni l’une ni l’autre. Sans compter que le logement y est cher. Je parie cent livres qu’elles vont se rendre chez le parent de Maude. Au fait, quel est son nom de famille ?

— Vernon.

— C’est assez rare, je ne l’oublierai pas. Nous allons leur laisser quelques jours, le temps de se promener à Blackpool, puis nous partirons à leur recherche. De toute façon, je serai très occupé avec le déménagement. Ma maison doit être prête pour la mise en vente. Tu vas avoir beaucoup de boulot.

Jason était très satisfait. Denby s’était bien acquitté de sa tâche. Ce domestique était loin d’être idiot.

En sortant, l’intéressé entendit son maître qui marmonnait dans sa barbe :

— Je ne me laisserai pas damner le pion par une fichue bonne femme ! Elinor a besoin d’une leçon.

Il ricana. Leur fuite avait certainement été organisée par Maude. C’était la plus maligne des deux. Lui, il ne serait pas parti à leur poursuite juste pour quelques bijoux. Sans compter qu’elles avaient dû se hâter de les vendre. Stafford se montrait déterminé à épouser Elinor. S’il s’imaginait que cela suffirait à le rendre fréquentable pour la bonne société, il se berçait d’illusions !

Ce voyage risquait de lui coûter un bras, même s’il était sans doute moins panier percé que son oncle. Quoi qu’il en soit, Denby attendrait qu’ils aient mis la main sur les deux femmes avant de chercher une autre place. L’escapade pouvait lui rapporter.

Réveillée de bon matin, Maude annonça à Elinor le projet qu’elle avait en tête.

— Mon cousin Walter vit dans le nord du Lancashire, dans une petite vallée des Pennines. Je me souviens que ma mère parlait de lui. Il avait une ferme et d’autres activités. Elle disait que c’était un homme très gentil. Pas riche, mais pas pauvre non plus.

— Continue.

— Eh bien, je me suis réveillée au beau milieu de la nuit, et comme je n’arrivais pas à me rendormir, j’ai réfléchi. Je pense que nous ne connaissons pas encore assez ce vaste monde, toi et moi, pour décider de ce que nous voulons faire de notre vie. Nous avons un peu d’argent, il est vrai, mais nous préférons ne pas le dilapider. Il me semble que nous devrions demander conseil à une personne avisée. Pourquoi ne pas nous rendre chez le cousin Walter, nous en remettre à sa bienveillance, et lui demander de nous éclairer ?

— Débarquer chez lui sans prévenir, sans savoir s’il est prêt à nous accueillir ?

— Exactement.

— Je comprends qu’il puisse vouloir t’aider, mais moi ?

— S’il est aussi bon que le prétendait ma mère, je doute qu’il te refuse son soutien. Cela vaut la peine d’essayer, tu ne crois pas ? Certes, je ne porte pas le nom de Crossley, mais c’est celui de ma mère et les familles s’entraident, en principe.

« Quelle que soit la réaction de Walter, continua-t-elle en prenant les mains d’Elinor dans les siennes, je ne t’abandonnerai pas, mon chou. Mais j’avoue que je me sens un peu perdue, sans personne vers qui me tourner, et je sais que tu ressens la même chose. Et puis qui sait ? Jason Stafford va peut-être nous poursuivre. Il prétendra que tu lui as volé de l’argent, et se répandra en mensonges à notre propos. Certaines personnes pourraient le croire.

Un lourd silence régna entre elles, puis Elinor articula lentement :

— Tentons notre chance.

— L’employé des chemins de fer m’a expliqué comment arriver jusqu’à Ollerthwaite, mais il ne connaissait pas les derniers horaires. Nous irons vérifier à la gare, et achèterons les billets, de façon à pouvoir partir tôt demain matin. Je crois qu’il faut changer à Preston, pour une petite ligne dont personne n’a jamais entendu parler : la Cross End Line.

— Bon, si tu es sûre…

— Je ne suis sûre de rien, c’est ça le problème, mon trésor.

— Moi non plus. Allons-y. Au pire, ton cousin nous refusera son aide, voilà tout.


OEBPS/nav.xhtml




Contents





		Page de couverture



		DE LA MÊME AUTRICE



		Page de titre



		Copyright



		Sommaire



		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		34



		Promo Éditeur











Guide





		Couverture



		Table











Pages





		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319











OEBPS/images/frontcover.jpg
LE LAC

= DR =

REINE

L | G

— ELINOR —






OEBPS/images/titlepage.jpg
ANNA JACOBS

LE LAC DE LA REINE

Elinor

traduit de 'anglais
par Catherine Delaruelle

I"\rchipel





